

[image: e9782367404400_cover.jpg]






[image: portadilla.jpg]



Carina Rozenfeld écrit des romans jeunesse dans le domaine de l’imaginaire, de la science-fiction et du fantastique.

En 2004, elle sort son premier roman, Lucille et les dragons sourds, qui reçoit le prix du Lutin d’Or ainsi que le Prix Mélusine.

C’est en 2008 qu’elle se fait connaître en publiant coup sur coup Le Mystère Olphite dans la nouvelle collection jeunesse de l’Atalante et Le Livre des âmes, le premier tome de La Quête des Livres-Monde, dans la collection Cinémascope aux éditions Intervista dirigées par Luc Besson.

Dernièrement, Carina a acquis une dimension internationale avec le Feu secret, co-écrit en anglais et traduit dans 10 pays.

Son blog : carinarozenfeld.wordpress.com/about/






© 2016 Scrineo

8 rue Saint-Marc, 75002 Paris

Diffusion : Volumen



Couverture réalisée par Benjamin Carré

Mise en page : Clémentine Hède

Réalisé avec le concours éditorial d’Agnès Marot

ISBN : 978-2-3674-0439-4

e-ISBN : 978-2-3674-0440-0

Dépôt légal : octobre 2016




Pour Léo, ma plus belle histoire, ma plus grande fierté.



Pour F. qui sait pourquoi…


 

Il vit dans l’éther du monde des esprits. Il y dort, en attendant l’appel.

Parfois, on le réveille.

Appelé pour protéger le royaume, il possède la puissance et la souplesse de la panthère, la vitesse du guépard, la vue de l’aigle, les défenses de l’éléphant, la charge du rhinocéros, la force du scarabée, le feu et les ailes du dernier dragon. De l’homme, il a hérité l’intelligence et la cruauté.

Quand on l’invoque, il vient. Pour agir, il doit investir un corps humain. De génération en génération, il trouve un hôte pour vivre.

Il est dans mon sang, dans mon âme.

Il dort en moi.

Mais je ne le savais pas. Je – ne – le – savais – pas.

Jusqu’au jour où j’ai appris que j’étais lui, que j’étais ZALIM…


1.

Quand les bataillons de soldats mécaniques entrèrent en collision, le fracas fut terrible. Le bruit de leurs membres de métal s’entrechoquant résonna dans l’immense clairière cernée de sapins aux troncs droits qui n’avaient connu, jusqu’ici, que le souffle du vent, le grondement du tonnerre et le chant des oiseaux.

Leurs bras, équipés de lames, tentaient de trancher tout ce qu’ils pouvaient. Les automates ne possédaient pas d’yeux, pas d’intelligence. Les hommes se contentaient de les remonter à l’aide de clefs qui se trouvaient dans leur dos et de les envoyer au front, en première ligne, afin de protéger au mieux les fantassins de chair qui attendaient de passer à l’attaque.

Ils se battaient donc à l’aveugle, frappant ce qui pouvait être frappé : obstacles en tout genre ou combattants capables de saigner… Ils ne faisaient aucune différence. Derrière eux, les armées des royaumes d’Arensdaal et de Rakeshin se lancèrent en avant pour le deuxième assaut. Pour se donner du courage, ils hurlaient en courant, leurs épées, leurs arbalètes, leurs massues à pointes tendues en avant. Du ciel gris et bas tombait une pluie incessante, glaciale qui trempait tout. Leurs pieds frappaient des flaques et envoyaient des gerbes de boue.

Les armes et les corps se heurtèrent avec force, les cris augmentèrent en volume, en sauvagerie, puis à ce bruit assourdissant vinrent s’ajouter les râles des blessés. Au sol, il y avait à présent plus de sang que d’eau. La terre, saturée d’humidité ne pouvait plus rien absorber et les nappes rouges stagnaient dans les creux du terrain, rajoutant une dose d’horreur à la scène.

L’averse redoubla d’intensité, noyant les silhouettes, ajoutant son martèlement au vacarme du combat. La seule chose qui distinguait les deux armées était les couleurs de leurs uniformes : rouge et or pour Arensdaal, jaune et bleu pour Rakeshin. Les taches colorées se fondaient dans la grisaille, se recouvraient de pourpre.

Brusquement, une explosion souleva la terre fangeuse : un boulet de canon venait de s’écraser au sol, éjectant des corps désarticulés dans tous les sens. D’autres suivirent, à un rythme régulier, encore, et encore.

La terre s’éventrait, les cadavres s’amoncelaient, la pluie noyait le sang.

Au bout d’un trop long moment, alors que le massacre semblait ne vouloir jamais cesser, un cor résonna dans la brume. Dès qu’ils l’entendirent, les hommes qui portaient l’uniforme rouge et or reculèrent. L’ordre venait de leur être donné de battre en retraite. Derrière eux, ils abandonnaient leurs amis, leurs frères d’armes tombés au combat, figés à jamais dans des positions impossibles, grotesques.

L’armée du royaume d’Arensdaal reflua sous le couvert des arbres, se fondit dans le brouillard épais qui hantait la forêt. Les silhouettes meurtries disparurent comme par enchantement.

Sur le champ de bataille, au milieu du chaos, ne restaient plus que les morts ou les mutilés. Les vivants, vêtus de bleu et de jaune, se figèrent, hébétés un moment par le calme si rapidement tombé, par le silence, par la disparition de l’ennemi. Puis lentement la compréhension se fit dans leurs esprits survoltés, surchargés d’adrénaline : ils avaient gagné cette bataille.

Alors, levant leurs visages vers le ciel et la pluie qui se déversait en trombes incessantes, ils poussèrent des hurlements de joie, de victoire, de soulagement aussi : s’ils pouvaient crier, c’est qu’ils étaient en vie.

Ce soir, ils s’enivreraient pour fêter leur succès et trinquer à la mémoire des morts.

Oui, ils avaient remporté un combat de plus. Demain, ils démonteraient leur campement de fortune pour le déplacer, pour s’avancer plus en avant dans les terres d’Arensdaal. Jamais, jusqu’ici, le royaume de Rakeshin n’avait gagné une guerre contre leur ennemi de toujours. Mais cette fois, il semblait bien que la fortune leur souriait et que ces hommes, ces survivants, étaient en train d’écrire une nouvelle page de l’Histoire.

Faisant demi-tour, ils abandonnèrent derrière eux les corps de ceux qui étaient tombés. Qu’ils soient blessés ou morts, on ne ferait rien pour eux. S’occuper de les soigner ou de les enterrer demandait trop de temps, trop d’énergie et ils devaient garder tout cela en réserve pour la prochaine bataille. La nature se chargerait de nettoyer le souvenir de ce qu’ils laissaient là.

La nuit était déjà bien avancée quand la clairière retrouva son calme habituel. Les charognards avaient commencé leur travail sur les corps détrempés. La pluie avait cessé de tomber. On n’entendait plus que le tintement des gouttes qui tombaient une à une des branches des sapins et les appels des oiseaux nocturnes. Dans les ténèbres, on aurait pu croire que rien ne s’était passé.

Au campement des Rakeshin, on fêtait la victoire bruyamment. Les hommes agglutinés autour des feux parlaient et riaient fort pour chasser le souvenir des horreurs dont ils avaient été les spectateurs, malgré leur succès. Sous la tente des officiers, on préparait déjà le prochain assaut, on comptait les jours avant d’atteindre la capitale d’Arensdaal : la ville de Limsdal où se trouvaient le château et le roi Yalmar. Sa prise serait un exploit dont on parlerait longtemps à l’avenir.

Au campement d’Arensdaal, c’était le silence. Les blessés qui avaient pu être rapatriés, quelle que soit la couleur de leur uniforme, attendaient en lignes lugubres au sol qu’on vienne s’occuper d’eux. Les conversations se faisaient à voix basse, alors que les cris de douleur et les râles des mourants résonnaient sous les frondaisons sombres. L’abattement et l’inquiétude régnaient, ici. Limsdal se trouvait trop près d’eux, beaucoup trop près, et ils ne pouvaient pas se permettre de laisser l’ennemi s’en approcher plus. Mais comment l’en empêcher ? Jour après jour, ils perdaient les batailles, brûlaient de plus en plus de corps, ceux de leurs fils, de leurs amis, de leurs frères.

Sous la tente des officiers, un homme tout vêtu de noir, le premier ministre du pays occupé, avait demandé à ce que l’on selle son cheval. Il devait rentrer au château, demander conseil au roi, le prévenir de l’approche inéluctable de l’adversaire. Il savait que cela ne servirait à rien, mais il avait une requête à présenter au souverain, une seule, qui pourrait tout changer, et il était temps de la formuler, pour tenter de sauver son royaume…


2.

Le château était inhabituellement silencieux et les pas rapides du premier ministre résonnaient lugubrement sur les dalles de marbre du long couloir menant au donjon.

Des meurtrières perçaient à intervalles réguliers le mur de droite, laissant filtrer, outre une lumière grise et terne, un souffle d’air froid, charriant avec lui l’odeur de la fumée et de la mort.

Derrière une petite porte en bois se dissimulaient les étroits escaliers en colimaçon qui menaient à la plus haute tour de l’énorme édifice, perché sur un promontoire élevé. La roche dure tombait à pic sous les épaisses palissades de la citadelle, assurant au roi et à tous ses sujets la meilleure des protections.

Ederinn Maley grimpa deux à deux les marches de pierre pâle. Sa haute forme élancée était enveloppée d’un manteau de cuir noir ajusté à la perfection à sa silhouette, qui flottait comme une cape derrière lui. Ses bottes aux semelles ferrées claquaient, le son résonnant et se diffusant jusqu’au sommet circulaire et large qui se découpait sous un ciel si sombre qu’il faisait ressembler la matinée pourtant bien entamée, à la nuit. Là-haut, une sentinelle en uniforme pourpre et or, couleurs du royaume d’Arensdaal, regardait avec intensité au-delà des crénelages. Elle se tourna quand elle entendit son commandant aux traits comme taillés à la serpe déboucher de la cage d’escalier. Elle accueillit l’homme au visage étroit, en tapant son poing droit sur son cœur.

Ce dernier ne s’embarrassa pas de politesses. Il tourna son regard de ténèbres vers l’horizon qui se dévoilait incroyablement loin depuis ce point de vue.

– Quelles sont les nouvelles ?

– Peu réjouissantes, monsieur. La dernière bataille a décimé les troupes des deux armées. La nôtre est durement touchée, une fois de plus. Les ingénieurs sont en train de régler les soldats mécaniques pour suppléer à nos pertes, mais je ne sais pas si cela suffira.

Ederinn se contenta de hocher la tête en observant les filets de fumée qui s’élevaient, gris contre gris, à plusieurs dizaines de kilomètres de distance. Toutefois, le front avançait. L’armée ennemie gagnait du terrain et même si le château était impre-nable, la ville de Limsdal se trouvait au pied de cette élévation rocheuse – qui donnait l’impression qu’une force soudaine avait érigé à la verticale ce bout de terre, dévoilant des murs de pierre escarpés et effilés comme des lames de rasoir – et elle était en danger. Elle comptait plusieurs milliers d’habitants. De fidèles sujets du royaume, qui, pour la majorité d’entre eux, travaillaient au château, assurant le bon fonctionnement de cette énorme cité de pierre. Leurs fils aînés étaient pour la plupart partis à la guerre, et nombre d’entre eux ne rentreraient pas.

Il était hors de question de mettre en danger les familles qui se sacrifiaient déjà pour ce conflit. Il ne pouvait risquer que cette guerre, qui voyait s’affronter les deux royaumes voisins depuis des siècles, ne s’étende jusqu’ici. Jamais l’adversaire ne s’était avancé si loin sur leur territoire.

Ederinn attrapa les jumelles que le chef de la garde lui tendait et les posa devant ses yeux. Son regard mit quelques instants à s’adapter à l’effet de profondeur qu’elles offraient, mais il finit par distinguer les tentes flottantes, reliées au sol par de gros cordages d’acier. En dessous, des colonnes d’hommes en uniforme se préparaient à la prochaine bataille. Vus d’ici, ils étaient minuscules, dérisoires. Et pourtant, c’était sur leurs épaules que l’avenir du royaume reposait. Il était encore là-bas, deux jours avant. Il avait vu des soldats blessés, mourants, du sang, des corps mutilés. Il avait vu la souffrance, la peur, dans les yeux de ceux qui avaient combattu et dans ceux qui allaient retourner au front, pour de nouveaux assauts. Même s’il leur restait près d’un millier d’automates qui avançaient en première ligne, l’ennemi en possédait aussi, ce qui était inédit. Jusqu’ici, ces soldats mécaniques avaient été un atout que seules les armées d’Arensdaal possédaient. Aujourd’hui, les combats étaient plus rudes, et leurs troupes perdaient l’avantage.

Maley ôta les jumelles de devant ses yeux et les rendit au vigile. Posant ses deux mains sur la pierre froide du parapet, il se pencha en avant.

Un peu plus bas, une immense étendue d’eau, un fjord reflétant le gris du ciel, s’étalait jusqu’à disparaître à l’horizon. Tout autour, des montagnes couvertes de forêts, quelques villages épars invisibles au milieu de cette nature luxuriante, dont seule la fumée s’échappant des cheminées signalait la position. Plus haut, les roches noires étaient encore couvertes de neige par endroits. Et juste là, sur une crête, à gauche, le bourbier de la guerre, les arbres centenaires abattus pour servir de combustible et chauffer les soldats, l’herbe et la terre transformées en boue épaisse et collante par la pluie qui n’avait cessé de tomber ces derniers jours, drue et glacée, et par le passage incessant des hommes et des machines.

Il laissa son regard parcourir ce paysage qu’il connaissait et qu’il aimait tant. Cette nature généreuse et belle, ces cascades qui dégringolaient vers les eaux immobiles du fjord… Même s’il n’était pas né dans le royaume d’Arensdaal, il avait appris à le chérir comme si cette terre était sienne. Il inspira profondément l’air froid chargé d’humidité et du parfum des conifères, et expira lentement, retardant le moment où il allait prononcer les mots fatidiques qu’il craignait tant de s’entendre dire tout haut.

– Je crois qu’il ne nous reste pas beaucoup de solutions pour gagner cette nouvelle guerre. Il va falloir LE réveiller.

L’officier pâlit. À son tour, il regarda à travers les jumelles. Au sommet de la crête, suivant le dessin de l’arête rocheuse, des centaines de feux brillaient çà et là, créant une route de braises rougeoyantes, renvoyant les éclats métalliques des chars et des rangées de soldats mécaniques qu’on remontait pour leur donner vie. Malheureusement, Ederinn Maley avait raison. L’ennemi progressait trop vite et trop avant dans leurs terres. Bientôt son armée serait au pied du château et même si ses habitants avaient de quoi tenir un siège de plusieurs mois, il ne valait mieux pas en arriver à cette extrémité.

Ederinn fit un signe de tête à son chef de la Garde et, dans un claquement théâtral de son manteau, il reprit l’escalier qu’il dévala à toute allure, son visage déjà peu avenant complètement fermé, son regard devenu dur comme du plomb. D’un pas encore plus rapide il remonta le couloir emprunté un peu plus tôt, avant de se perdre dans un labyrinthe qu’il connaissait par cœur. Dans la partie réservée aux appartements du roi, de sa famille et de sa cour, le sol était couvert d’épais tapis afin d’étouffer les bruits du personnel arpentant les allées de pierre du château. Il croisa des femmes de chambre les bras lestés de grands paniers de linge, des hommes chargés de l’entretien des lieux, afin que tout ait toujours l’air propre et neuf.

Il ne leur prêta aucune attention.

Il se hâtait, retournant dans sa tête les arguments qu’il aurait à présenter au roi Yalmar, tout en sachant que ce serait inutile. Comme toujours, le souverain l’écouterait en hochant la tête, feignant d’écouter, de s’intéresser et de comprendre. Mais Ederinn n’était pas dupe. Il savait que le souverain n’écoutait jamais, ne s’intéressait qu’au contenu de son assiette et ne comprenait rien. Il était faible, influençable, incapable de prendre une décision. Il acceptait tout ce que son premier ministre lui suggérait. Et en temps de guerre, cela faisait peser un poids énorme sur les épaules d’Ederinn. Car s’ils perdaient le combat, ce serait de sa faute. Et Maley aimait trop son royaume d’adoption pour le laisser tomber entre les mains des ennemis historiques de la couronne. Si le roi n’était pas capable de défendre son pays et ses habitants, Ederinn le ferait lui-même. Peu lui importait qu’on ne sache pas qu’il était le héros, le sauveur. Tant qu’Arensdaal resterait à l’abri, il aurait sa récompense.

C’est en ruminant ces pensées qu’il pénétra dans l’immense salle du trône, où le roi prenait son petit déjeuner en compagnie de sa fille unique, la princesse Elyana. La table était dressée sur le côté, derrière une rangée d’énormes colonnes pâles, sculptées de créatures fantastiques dont les yeux enchâssés de pierres précieuses semblaient le suivre du regard.

Une ribambelle de serviteurs veillaient à ce que les verres des personnalités les plus importantes et vénérées du royaume soient toujours pleins, que leurs désirs soient comblés avant même qu’ils ne soient formulés.

Interrompant ainsi ce déjeuner pantagruélique, Maley se planta, droit et sombre, près du roi et attendit que ce dernier lui donne l’autorisation de parler. Yalmar avala une bouchée de rôti en sauce, puis une gorgée du meilleur vin de la région. Elyana reposa ses couverts et tourna vers lui son regard clair comme un ciel d’été, où brûlait un éclat de curiosité. Finalement, le Seigneur daigna faire comme s’il remarquait, à l’instant, la présence de son premier ministre.

– Ederinn, corbeau de mauvais augure, pourquoi venez-vous me déranger pendant mon repas ? Je suis en compagnie de ma fille, et vous savez que je n’aime pas être interrompu.

– Je suis désolé, Monseigneur, mais la situation sur le front est préoccupante. J’ai vu l’horreur de la guerre dans tous ses détails quand j’étais sur place. Et depuis mon retour, nous avons perdu d’autres batailles. L’ennemi est plus fort que nous, il a pénétré loin dans le royaume. Ce n’est qu’une question de courtes semaines avant que l’armée de Rakeshin atteigne Limsdal. Le château n’est plus en sécurité. Il va falloir LE réveiller.

Le roi prit le temps d’essuyer ses lèvres pleines et molles en les tapotant ridiculement de sa serviette. Il étouffa un petit rot, puis tourna ses yeux injectés de sang vers son conseiller.

– Est-ce vraiment nécessaire ? lui demanda-t-il d’une voix teintée de mépris.

– Nous n’avons pas le choix, Monseigneur. Si nous laissons les troupes de Rakeshin s’avancer davantage, nous allons devoir nous préparer pour un siège qui sera long et meurtrier.

Le roi secoua la tête. La peur commençait à se voir dans son regard malade. Ses bajoues tremblaient.

– Je ne pense pas que cela soit une bonne idée, Ederinn. Il est incontrôlable, vous le savez. Il peut faire des morts des deux côtés. Attendons encore un peu, voulez-vous ? Je fais confiance à nos soldats, je sais qu’ils peuvent encore repousser nos adversaires et retourner la situation. Cela vaut mieux pour tout le monde.

Maley réprima un soupir d’agacement et se contenta de frapper son cœur de son poing droit.

– C’est comme vous voudrez, Monseigneur.

– Oui, attendons. Nous ne le réveillerons qu’en dernier recours…

Ederinn hocha la tête, croisa le regard de la princesse qui lui fit un petit hochement discret de la tête, puis il quitta la salle du trône. Il avait du travail : rédiger des messages à l’intention des capitaines qui campaient sur la crête, dans le froid et la pluie, régler les pigeons automates pour leur transmettre les ordres…

Mais dans sa tête, il pensait déjà à leur arme suprême, certain qu’il faudrait faire appel à LUI. Déjà, il frissonnait à l’idée de LE réveiller…
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